
JOUR 2. SAMEDI 7 AVRIL 
 
ALGHERO (LIAE) – MONASTIR (DTMB) 
 

Entre les pistes d’Alghero et la butte à 
l’Ouest qui sert de promontoire au VOR, se 
trouve une grande plaine en pente douce qui 
héberge de belles propriétés. Les vergers et 
anciens pâturages qui la composent ont été 
surbâtis d’une forme italienne de gîtes 
ruraux : les agriturismo. 

 
 Les maisons, sans charme, ne sont constituées 
que de quelques studios fonctionnels où quatre 
lits, une cuisine bien équipée, une armoire et 
une salle de bain tiennent dans un espace de 
trois mètres sur quatre. Heureusement, les 
terrasses privatives sont spacieuses et, on sent 
bien qu’ici, la vie est dehors ! 
 
Le jardin est très agréable en cette matinée radieuse. Pas un nuage. On se demande où sont 
passées les couches de stratocumulus de la veille ? Les citronniers croulent sous des grappes 
de fruits mûrs à la peau épaisse et nous restons en admiration devant les nèfles, ces fruits 
étranges au goût un peu acidulé et à la chair si fine et subtile qu’on a goûté au dîner d’hier 
soir. Nous récupérons quelques noyaux pour tenter d’acclimater cet arbre fruitier sous les 
latitudes alsaciennes…Le mythe de la graine, toujours ! 

 
Les biscottes « mulino blanco », la confiture 
maison faite d’un mélange d’agrumes et un 
café en thermos encore buvable calent les 
estomacs après une nuit courte car il a fait un 
peu froid dans ces chambres sans chauffage et 
aux draps humides. Un troupeau de moutons 
suivi par son berger remonte la route 
ombragée de grands cyprès. Tout autour, les 
prés sont bien verts, témoin d’une saison 
hivernale arrosée. 
 

Le propriétaire propose de nous conduire à l’aéroport. Petite économie quand on sait que le 
trajet aller, de 10 minutes, était revenu à deux fois 18 euros (2 taxis). Au tarif de l’essence à 
Cuers, ça fait près de 20 litres de 100 LL… On a les comparaisons qu’on peut ! 
 
Hier soir, le terrain était en léthargie sous la pluie ; aujourd’hui, il ressemble plus à une vraie 
aérogare bourdonnante et les avions de ligne se succèdent. Il en vient de toute l’Italie, de 
l’Angleterre, de l’Espagne et même de … Clermont Ferrand ! 
 



Première préoccupation : acheter quelques gâteaux secs, un morceau de nougat parfumé au 
citron local et une bouteille de Grant’s pour animer les apéritifs à venir. Toujours attacher une 
place prépondérante à l’entretien du moral des troupes. Ensuite, faire comprendre au 
personnel de l’aéroport que nous sommes en vol privé. Et là, on peut certifier qu’ils n’ont pas 
l’habitude de ce genre de situation car il nous faut du temps pour nous faire comprendre. Nous 
passons les sécurités comme les autres voyageurs et bien sûr les canifs victorinox attirent 
l’attention des préposés… Leur faire admettre que nous n’avons nullement l’intention de 
détourner notre petit quatre places est un moment d’anthologie ! 
 

 
Ensuite, météo et plans de vol au bureau des opérations. La technicienne est sympa et nous 
tire tous les documents en double. Le survol de la Sardaigne ne devrait pas poser de 
problèmes en dehors de quelques traînées de brume éparses dans les vallées et de rares 
cumulus de beau temps entre 2 et 3 000 pieds. Sur Tunis, c’est bon avec une visibilité à 7000 
mètres et quelques petits nuages au niveau 200 (…). Quant à Monastir, tout devrait être bon à 

notre arrivée avec 
toutefois une 
composante de vent de 
face d’environ 10 
nœuds. Les cendres 
volcaniques de l’Etna ne 
devraient pas nous gêner 
et les NOTAM ne nous 
concernent pas 
directement. 
 
Et puis nous regagnons 
les appareils sous la 
conduite d’un agent de 
piste.  



Première opération : transvasement des bidons dans les réservoirs. Le technicien nous informe 
que nous n’avons pas le droit de refueler nous même. Comme on lui indique qu’il n’y a pas de 

100LL sur le terrain, il va se renseigner 
puis revient nous dire que l’on doit 
attendre les pétroliers.  

 

 
Un quart d’heure plus tard, on nous autorise à 
pratiquer l’opération nous même, sous notre propre responsabilité à condition de ne pas 
répandre d’essence sur le tarmac… 

 
- Alghero Tower, UA Good Morning ! 
- UA, Alghero Tower, Good Morning. 
- Alguero Tower, D ECUA, PA 28, Three Persons on board at the Apron, for a Flight with 
Flight Plan to Tunis via Cagliari and Cabo Carbonara, requesting Data. 



 
Nous sommes autorisés à décoller en piste 02 et à rappeler en sortie de zone verticale Alghero 
ville. Le temps est exceptionnel. Sitôt atteint 300 pieds dans l’axe, pompe coupée et volets 
rentrés, nous prenons un cap inverse en montée à 500 pieds/minute pour quitter la CTR en 
montée vers 3 500 pieds cap 180. A droite, la mer et la ville non encore envahie par les 
estivants. A gauche, une magnifique montagne déchiquetée ou des prés vert tendre accueillent 
des troupeaux d’ovins. Je m’attendais à une Sardaigne minérale et un peu inhospitalière et 
c’est tout l’inverse : naturelle et pastorale. 

 
Nous avons prévu de longer la côte jusqu’à 
Santa Catarina puis de couper sur Oristano 
qui possède une longue piste qu’on devrait 
facilement repérer. 45 nautiques couverts en 
28 minutes, compte tenu du circuit 
d’aérodrome, du roulage et de la montée en 
niveau de vol. Avant d’arriver à notre 
premier point tournant, coup d’œil sur les 
lagunes de Cabras et contact avec Cagliari 
Approach. Les zones militaires sont actives  

 
et nous ne pouvons pas envisager de 
transiter par la vallée prévue. Il nous 
faut monter à 4 500 pieds QNH et 
prendre un cap    sur SENOBI point 
de passage obligatoire pour le transit 
VFR au Nord de Cagliari. 
 
L’habitat est regroupé dans de jolis 
petits villages de montagne et la 
géologie du terrain est 
impressionnante avec de grands 
plateaux isolés et couverts de lacs. 
Quelques bancs de nuages étirés et  

 
effilochés nous obligent à 
slalomer. En arrivant à 
Senobi, devant un paquet 
de stratocumulus bien 
compact, je demande à 
suivre le cheminement 
VFR indiqué sur la carte 
pour contourner la 
perturbation. Négatif ; 
largage de parachutistes 
en cours sur    . Alors, on 
monte à 5 500 pieds et on 
poursuit ! Sous l’aile 
droite, la piste de Cagliari 
– Elmas et, une fois les 
gros cailloux passés, on 

redescend à 3 500 pieds pour longer le golfe. Dix minutes suffisent pour atteindre le Capo 
Carbonara, ligne d’écueils qui s’enfonce au Sud, dans la Méditerranée. 



 
Le contrôle de Cagliari nous demande de contacter la FIR de Roma sur 125.75. Comme j’ai 
déjà entendu sur la fréquence que Patrick n’avait pas réussi à les joindre, je tente le coup sans 
illusion puis je rappelle Cagliari qui me demande de conserver leur fréquence jusqu’en limite 
de zone.  

 
Et la traversée commence, cap au 170 pour Tunis, 140 nautiques avec un temps sans vent 
estimé à 1 h 20. Pas un nuage accroché dans le grand ciel bleu avec, loin sur l’horizon, une 
petite barre clairsemée de cumulus à environ 5 000 pieds. Nous sommes remontés au niveau 
45 1013 pour respecter la règle Portugal – Italie et, tout va bien. Contrôle des instruments et 
des paramètres moteurs. Tout est dans le vert. 
 
La ligne de nuages bourgeonnant sur la ligne d’horizon est bien agréable dans cette immensité 
azuréenne où pas le moindre cirrus ne fait tache. Pour un vol de plus d’une heure cela diminue 
la tension nerveuse et permet de reporter l’attention sur d’autres instruments que l’horizon 
artificiel et la vision sur la féerie magique d’une telle traversée. La mer est vide. Pas le 
moindre esquif. Pour passer le temps, au milieu des bavardages de cabine et entre les 
changements de réservoirs, on cherche à contacter la FIR de Roma mais en vain. La fréquence 

que nous a donnée  ne répond pas. 
Peut-être sommes nous trop bas ? Les 
trafics VFR doivent être rares dans le 
coin ! 
 
A 85 nautiques de Tunis nous quittons 
Cagliari pour contacter Tunis 
Maghreb Control sur 132.55. Nous 
avons déjà affiché le VOR de Tunis, 
installé sur l’aéroport, mais nous 
sommes un peu loin et revenons bien 
vite sur celui de Capo Carbonara. 



 Le point OSMAR fait la jonction entre les deux FIR. Ca nous rappelle quelque chose … La 
mer est toujours uniformément bleue, vide et sans la moindre risée, ce qui nous va très bien. 
Sans nous en être vraiment rendu compte, nous sommes passés à travers les nuages qui 
signaient notre chemin et maintenant, tout au fond, c’est plutôt une zone grisâtre mais non 
inhospitalière qui repose notre fonction vestibulaire. 
 
Bientôt sur notre droite, une ombre foncée apparaît : la terre africaine est en vue ! Nous 
approchons du point ANIT. Nous nous signalons au passage et l’accusé de réception arrive 
dans un excellent français qu’il fait bon retrouver ; chaleureux et plein de soleil. Pour un peu 
on prolongerait la conversation pour savoir comment va la famille, les amis et la vie de tous 
les jours mais, sur la fréquence, il y a du monde et à en juger par le niveau de vol des autres 
convives, ils ne doivent pas régler les mêmes taxes d’atterrissage que nous… 
 

Tunis se rapproche. A TOBIB, nous 
survolons la R 10 D, interdite en 
dessous de 3 000 pieds. Certes, nous 
sommes sous plan de vol mais c’est 
plus sûr d’être à 1 500 pieds au 
dessus de leur plafond. Quelques 
rochers perdus émergent en pleine 
mer. Des pétroliers partant ou venant 
d’Algérie s’en écartent. Et puis, 
toujours au cap 165, nous 
franchissons le littoral tunisien. Les 
premiers bourgs faits de maisons 
carrées blanchies à la chaux sont la 

première révélation du fait que nous avons changé de continent. Routes droites et immaculées, 
patchwork de petits champs géométriques, lagunes omniprésentes offrant une eau plus 
verdâtre que celle de la mer, végétation rabougrie : nous ne sommes plus en Europe ! 
 
A 10 nautiques des installations de Tunis, le contrôle nous demande de garder notre cap, de 
passer verticale des pistes et de sortir par le point Charlie Echo 1 ; exactement ce que nous 

avions prévu de demander. 
Merci ! 
 
Sous l’aile gauche, une 
nouvelle grande lagune aux 
eaux jaunâtres et, au loin, 
Sidi Bou Saïd que l’on devine 
puis, après avoir franchi le 
croisement des deux pistes le 
jetée qui signale l’entrée du 
port de commerce et le 
passage de la ligne du TGM 
(Tunis – La Goulette – La 
Marsa), les points Charlie 
Echo 1 puis Charlie Echo et 
l’on sort de la CTR de Tunis 

tout en conservant le contact radio sur la même fréquence.  Nous sommes alors au pied du 
Cap Bon qu’il nous faut traverser sur un axe Nord – Sud. La région est montagneuse et il vaut 
mieux garder notre altitude bien que la visibilité soit exceptionnelle et qu’aucun nuage ne soit 
là pour tempérer notre enthousiasme. 



 
Nous sommes à 60 nautiques de Monastir et 
l’UA commence à sentir un peu l’écurie. Cela  
fait 2 h 30 que les 150 chevaux du Lycoming 
travaillent dur.  

 
La température et la pression d’huile sont 
dans le vert. Les deux aiguilles des jauges 
sont au milieu. L’aiguille du VOR DME sur 
113.1 est calée sur 160 et le DME ne 
devrait pas tarder à afficher une distance inférieure à 50 nautiques. Bien utile, ce petit 
instrument qui vient, en complément du GPS, nous apporter une sécurité de vol appréciable ! 
Mon GPS, qui ne contient que les données européennes, est complètement out et dit n’importe 
quoi. Heureusement que celui de John a bien intégré la base de données nord africaine.   

 
Au loin, sur la côte méridionale du Cap Bon : Nabeul. Le DME se réveille ; 40 nautiques. On 
met en descente à 500 pieds/minute vers 1 500 pieds pour admirer la côte sauvage. Une étroite 
bande de terre sépare toujours de longues lagunes, peu profondes, de la grande bleue. C’est 
l’heure d’appeler Monastir. 
 
- Monastir Habib Bourguiba, UA Bonjour ! 
- UA, Monastir Bonjour. (Tiens, ils ne tiennent pas à leur Habib Bourguiba ?) 
- Monastir, D ECUA, PA 28, trois personnes à bord, sous plan de vol, provenance Alghero, 
destination vos installations, à une distance estimée à 20 nautiques, consignes. 



- UA, maintenez 1 000 pieds QNH 1020 et rappelez Bravo Novembre. 

 
Ce coup ci, il faut se réveiller et faire attention car ça va aller vite. Passé le point Bravo 
Novembre, un peu au Nord de Sousse, le contrôleur, qui a du trafic en finale, nous demande 
de faire un 360 par la gauche, puis un 360 par la droite et nous sommes ensuite autorisés à 
nous poser. Ces grands et larges virages nous ont permis d’admirer le paysage.  

 
Verticale terrain – ce que nous aurions pu éviter – puis finale, posé et sortie en Charlie pour 
regagner le parking de l’aviation générale derrière un sympathique Pick Up qui fait office de 
Follow Me.  
 
Bien sûr, le LZ est déjà arrivé, placé, bâché et arrimé. Que ça fait du bien d’étouffer le 
moteur après 3 h 40 de vol depuis Alghero. Personne ne ressent le petit vent de bord de mer. 



  
 
Il fait beau et on a réussi notre traversée. Le canari (nom local du Pick Up), embarque nos 
bagages. On se sert sur la banquette arrière et le fauteuil avant et, en route pour la douane et la 
police. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, nous nous retrouvons dans le hall 
d’arrivée au milieu des passagers des lignes régulières et un taxi nous mène au Monastir 
Center, super hôtel réservé par John. J’étais venu à Monastir il y a 40 ans… Je ne reconnais 
évidemment rien ! 

 

 



La ville est pavoisée, non pas pour nous, mais 
le Président Ben Ali est venu quelques 
heures, la veille, se recueillir sur la tombe de 
son prédécesseur, à l’occasion de 
l’anniversaire de sa mort. Comme toutes les 
villes de bord  de mer, la cité est lumineuse, 
gaie et vivante.  
 
L’accueil à l’hôtel est courtois, la chambre 
spacieuse avec un bon matelas et une salle de 
bains nickel. Au bord de la piscine – déserte –  

 
la première canette de bière 
locale est la bienvenue ; la 
seconde, indispensable, finit 
d’étancher la soif ! Les filles 
profitent de quelques instants 
pour faire un brin de toilette et 
nous décidons de partir en 
exploration vers la ville toute 
proche. Ici, tout est neuf ; blocs 
d’immeubles en briques et béton 
blanchis, larges avenues ballades 
pavées en front de mer, jeunesse 
omniprésente portant jeans et 
baskets et, tout de même, un 
ancien ksar rénové. 
 
Le souk, lui, a conservé son architecture et son charme intemporel. Si les magasins de prêt à 
porter et les boutiques bric à brac pour touristes égarés forment le gros des échoppes, il reste 
heureusement un marché aux fruits et légumes, viandes et poissons dans lequel on se sent loin 
de chez soi, c'est-à-dire, au bout du monde. John se souvient subitement que sa fille avait 

manifesté un éveil certain pour les tortues et 
se met en chasse d’un spécimen qu’il 
trouvera et négociera, du reste rapidement. 
Remisée dans une boîte de santal vide, son 
récipient lui donnera son premier nom : 
« Antal ». Pour le déjeuner de midi, au 
milieu de la Méditerranée, nous avions 
oublié les plateaux repas. Il faut reconnaître 
que l’exiguïté du cockpit de l’UA ne  

 
permettait pas l’embarquement de ce matériel 
encombrant et difficile à manipuler. Aussi, une 
discrète perception d’appétit suivie d’une 
sournoise sensation de faim laisse bientôt place 
à une indomptable pulsion de fringale. Poisson 
ou viande ? 
 
 



Le guide signale une bonne table : le roi du couscous (C2 sur le plan du Lonely Planet). 
Lorsque nous arrivons, le restaurant est vide. Qu’à cela ne tienne. 
 
« On peut manger ? ». 
« Oui, bien sûr ! ». 
« Tout de suite ? »  
« Naturellement ! » 
 

 
Et c’est ainsi que briks et 
couscous royal passèrent de 
vie à trépas, sous le regard 
d’un poste de télé qui 

diffusait un superbe spectacle de danse 
du ventre…Ce fut aussi le lieu des 
premières taches de jaune d’œuf, 
jaillies de leurs chaussons de pâte 
fine… 
 
Le soir, à l’hôtel, on débouche la 
bouteille de Grant’s et on débriefe le 
vol dans une ambiance joyeuse puis 
progressivement fatiguée. C’est fou ce 
que les variations barométriques 
peuvent affliger un corps humain. 

 
Pas besoin de somnifères…  
 


